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Mon  àme,  tiens-toi  en  repos,  regar¬ 
dant  à  Dieu;  car  in  on  attente  est  en 
lui.  Ps.  LXII,6. 
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CHOLÉRA-MORBUS. 


Le  choléra  -  morbus  s’est  montré  (le  tout  temps 
parmi  nous;  il  a  été  signalé  parles  médecins  de  l'an¬ 
tiquité,  notamment  par  Hippocrate  <jui  le  désignait 
déjà  sous  le  nom  de  choléra  (1  ),  dénomination  tirée 
de  la  nature  bilieuse  des  évacuations  qui  constituent 
l’un  de  ses  principaux  symptômes.  Mais  ce  fut 
presque  toujours  par  cas  isolés  que  le  choléra  se  pré¬ 
senta  à  nous  jusqu’à  ce  jour ,  et  si,  dans  un  petit 
nombre  de  circonstances,  il  a  revêtu  un  caractère 
épidémique,  cependant  on  ne  le  vit  jamais  étendre 
ses  ravages  sur  des  peuples  entiers,  ni  se  propager, 
comme  aujourd’hui,  a  des  distances  énormes  de  sou 
point  de  départ. 

Four  avoir  une  idée  de  l’extension  qu’a  acquise  la 
maladie  qui  nous  occupe  ,  en  dépit  de  toutes  les  cir¬ 
constances  de  climats,  de  localités,  etc.,  (pion  se 
représente  (pie  depuis  quatorze  ans  elle  s’est  propa¬ 
gée  du  nord  au  midi  dans  un  espace  d’environ  2,250 
lieues  et  dans  une  étendue  de  2000  lieues  d’orient 
en  occident.  En  Russie  seulement ,  pendant  l’année 
1830  ,  le  choléra  a  envahi  vingt -neuf  gouverne- 
niens ,  c’est-à-dire,  une  surface  de  pays  qui  équi¬ 
vaut  à  A  7  fois  la  surface  de  la  France.  Quant  à 
scs  ravages  ,  depuis  1817  jusqu’à  ces  derniers  temps, 
M.  Moreau  de  Jonnes,  membre  du  conseil  supé¬ 
rieur  de  santé,  croit  pouvoir  évaluer  à  l,8ü0.000  le 
nombre  des  malades  qui  ont  succombé  à  cette  ter¬ 
rible  maladie  dans  le  seul  Indostau  ,  et  au  double 
celui  des  personnes  moissonnées,  pendant  la  même 
période,  de  Pékin  jusqu’à  Varsovie. 

L’histoire  ne  mentionne  qu’un  seul  fléau  qui  puisse 
£tre  comparé  au  clioléra-morbus ,  par  l’étendue  et  la 


coule. 


durée  de  ses  ravages;  c’est  la  terrible  affection  qui  . 
sous  le  nom  de  peste  noire ,  passa  au  quatorzième 
siècle  de  l’Asie  dans  notre  occident,  et  fit  périr  en 
seize  années  les  quatre  cinquièmes  des  habitans  de 
l’Europe. 

On  n’a  pas  pu  saisir  jusqu’ici  la  cause  essentielle 
du  choléra  épidémique.  Mais  à  défaut  de  cette  cause, 
que  beaucoup  de  personnes  disent  résider  dans  une 
modification  particulière  de  l’atmosphère  (ce  qui  équi¬ 
vaut  jusqu’à  présent  à  avouer  qu’on  l’ignore), on  a  re¬ 
cueilli  de  précieuses  observations  sur  les  conditions 
qui  favorisent  son  développement.  Tous  les  médecins 
qui  ont  vu  l’épidémie  actuelle  s’accordent  a  dire 
qu’elle  sévit  principalement  et  avec  plus  de  violence 
chez  les  sujets  faibles,  chez  les  personnes  qui  habitent 
des  lieux  humides,  des  maisons  mai  aérées,  chez  ceux 
qui  font  usage  d’une  mauvaise  eau,  chez  ceux  à  qui  la 
frayeur  fait  perdre  leur  énergie,  chez  les  hommes 
livrés  à  V intempérance  ou  à  tout  autre  genre  d'eæces. 
Le  défaut  de  propreté  contribue  aussi  beaucoup  a 
donner  prise  an  mal.  — A  Varsovie ,  les  premières 
et  les  plus  nombreuses  victimes  furent  les  habitans 
<les  rues  étroites  et  mal  aérées  qui  se  trouvent 
au  bord  de  la  Vistule,  gens  qui  se  nourrissent  de 
harengs  salés,  de  viande  de  porc  également  salée  , 
et  qui  boivent  souvent  avec  excès  une  mauvaise  eau- 
de-vie  de  grains.  Mais  nous  le  répétons  ,  toutes  ces 
causes  11e  font  que  favoriser  l’infection,  et  quelque 
importance  qu’elles  aient  à  ce  titre,  elles  11e  suffisent 
pas  néanmoins  pour  la  déterminer;  il  doit  y  avoir 
par  dessus  toutes  ces  causes  prédisposantes  une  cause 
particulière  ,  inconnue  jusqu’à  ce  jour.  Le  véritable 
messager  de  mort  s’est  dérobé  jusqu'ici  à  toutes  les 
recherches  des  savans. 

La  question  la  plus  saillante  et  la  plus  débattue 
aujourd’hui  à  l’égard  du  choléra ,  est  celle  qui  con¬ 
cerne  son’  mode  de  propagation.  En  effet,  nous 
voyons,  d’une  part,  celte  terrible  maladie  se  pro¬ 
pager  d’une  localité  à  une  autre  par  la  voie  des  cara¬ 
vanes  ,  par  des  mouvemens  de  troupes.  Nous  la 
voyons  arriver ,  en  1820,  à  l’île  de  Bourbon  avec  des 


Vaisseaux  partis  de  lieux  infectés,  et  s’éteindre  très- 
promptement  par  suite  d’une  séquestration  rigou¬ 
reuse  des  malades.  Nous  voyons  M.  Lesseps ,  consul 
fie  France  à  Alep,  s’enfermer  à  la  campagne  avec 
deux  cents  personnes,  et,  grâce  à  un  isolement  com¬ 
plet,  se  préserver,  lui  et  sa  petite  colonie,  de  l'atteinte 
d’un  mal  qui  lit  périr  en  huit  jours  4,000  habitons 
«le  la  ville.  D’un  autre  côté,  nous  trouvons  que  l’épi¬ 
démie  s’est  arrêtée  en  Syrie  pendant  plusieurs  années, 
malgré  les  rapports  libres  de  ce  pays  avec  plusieurs 
contrées  voisines;  nous  trouvons  que  l’armée  an¬ 
glaise,  dans  les  Indes,  ayant  été  subitement  attaquée 
du  choléra  en  1817,  n'eut  qu’à  traverser  le  fleuve  du 
lleloah  pour  se  soustraire  sur-le-champ  à  ses  ravages. 
Il  faut  donc  assigner  deux  ordres  de  causes  à  la  trans¬ 
mission  du  choléra;  d’une  part,  des  causes  générales, 
vraisemblablement  atmosphériques,  qui  prédisposent 
fortement  les  populations,  sur  lesquelles  elles  agis¬ 
sent,  à  contracter  la  maladie;  de  l’autre,  des  causes 
miasmatiques  ,  consistant  dans  les  émanations  des 
malades,  qui  peuvent  exercer  leur  influence  isolément 
dans  quelques  cas,  mais  qui  conservent  alors  peu  d’ac¬ 
tivité.  Au  reste,  en  attendant  la  solution  que  l’avenir 
nous  réserve  peut-être  pour  toutes  ces  questions,  il 
est  évident  qu’il  y  a  bien  moins  d'inconvénient  à  se 
tromper,  en  admettant  la  contagion,  qu’en  se  ran¬ 
geant  à  l’avis  contraire. 

Ne  nous  dissimulons  pas  que  la  sécurité  que  pour¬ 
rait  produire  dans  nos  esprits  la  connaissance  des 
précautions  prises  pour  arrêter,  s’il  est  possible ,  le 
lléan  au-delà  de  nos  frontières  pourrait  n’ètre  que 
bien  précaire  ;  et  si,  négligeant  de  remonter  jusqu’à 
cette  Providence  à  qui  nous  devons  tous  ces  motifs 
d’espoir  ;  si ,  ne  portant  pas  nos  actions  de  grâces  et 
notre  confiance  au-delà  des  instrumeus  qu’elle  em¬ 
ploie  pour  notre  salut  temporel  ,  arrachés  un  mo¬ 
ment  par  la  crainte  à  notre  légèreté  morale,  nous 
nous  laissons  emporter  de  nouveau  par  elle,  prenons 
garde  que,  pour  n’avoir  pas  profité  de  la  menace, 
nous  n'attirions  sur  nous  le  châtiment.  Ah!  si  noti« 
faisons  profession  de  croire  que  Dieu  régit  ce  monde, 


reconnaissons  aussi  que  ce  n’est  pas  sans  raison  que 
la  souffrance  y  habite.  Les  maux  qui  nous  affligent 
seraient  la  plus  affreuse  des  injustices,  s’ils  n’étaient 
le  plus  juste  des  châtimens  ;  mais  ils  sont  plus  en¬ 
core,  ils  sont  des  appels  d’une  miséricorde  infinie, 
des  appels  d’un  Dieu  qui,  nous  voyant  exclusivement 
attachés  à  ce  qui  ne  fait  que  passer,  et  oublier  ce 
qui  est  éternel,  cherche  à  nous  détacher  des  biens 
fragiles  qu’il  avait  placés  sur  notre  route  pour  l’em- 
bellir,  et  non  pour  nous  détourner  de  lui. 

Préparons-nous-y  aussi  en  recherchant  quels  moyens 
préservatifs  ou  de  traitement  la  bonne  Providence  a 
placés  au-devant  et  à  côté  du  mal,  pour  que  nous  en 
usions,  en  lui  confiant  d’ailleurs  le  soin  d’en  régler 
l’effet  selon  sa  sagesse. 

Une  des  causes  qui,  en  général,  augmentent  le 
plus  les  ravages  des  épidémies,  c’est  l’entassement 
des  populations  dans  les  villes  et  celui  des  individus 
dans  les  maisons  et  dans  les  chambres  11  a  le  double 
effet  de  vicier  l’air  que  la  respiration  doit  mettre  en 
contact  avec  le  san£  pour  vivifier  celui-ci,  et  de  ren  ¬ 
dre  les  soins  de  propreté  beaucoup  plus  difficiles. 
L’atmosphère,  toujours  épaisse  et  chargée  d’émana¬ 
tions  animales  dans  laquelle  vit  la  population  des 
grandes  villes,  et  surtout  celle  des  rues  centrales,  est 
donc  la  première  condition  de  maladie  à  laquelle  il 
faut  chercher  à  échapper,  autant  qu’il  sera  possible, 
et  que  le  permettront  nos  devoirs  et  nos  circonstances 
particulières. 

L'isolement  des  cholériques  offre  de  grands  avan¬ 
tages  pour  préserver  les  personnes  bien  portantes. 
Cette  mesure  devra  donc  être  prise ,  soit  par  l’auto¬ 
rité,  soit  par  les  chefs  de  famille,  autant  qu’elle  se 
conciliera  avec  les  soins  que  réclament  les  malades  : 
on  ne  devra  laisser  approcher  d’eux  que  les  person¬ 
nes  qui  peuvent  leur  porter  secours. 

Des  fumigations  de  chlore,  ou  de  vinaigre,  ou  de 
camphre,  ou  enfin  de  tout  autre  substance  aromati¬ 
que,  devront  être  faites  et  fréquemment  répétées,  non 
seulement  dans  les  appartemens  et  dans  les  maisons 
où  se  trouveront  des  cholériques,  mais  dans  toutes 


les  maisons  et  dans  tous  les  appartenions,  et  ces  fu¬ 
migations  seront  d’autant  plus  nécessaires  et  devront 
être  d’autant  plus  fréquentes,  que  l’on  habitera  un 
quartier  plus  populeux  ou  plus  voisin  d’une  rivière. 
Outre  cela,  chacun  fera  bien  de  porter  sur  lui  un 
morceau  de  camphre  ou  un  flacon  rempli  soit  de 
vinaigre  aromatique,  soit  d’une  solution  de  chlorure 
de  chaux  (  eau  de  Labarraque  ). 

Un  autre  préservatif,  conseillé  et  vanté  dans  ces 
derniers  temps,  est  un  emplâtre  de  poix  de  Bourgogne 
placé  sur  la  région  de  l’estomac  ;  ce  moyen  mérite 
d’être  recommandé  ;  car  il  répond  à  l’une  des  pre¬ 
mières  indications  qu’on  ait  à  remplir,  qui  est  d’en¬ 
tretenir  à  la  surface  du  corps  une  certaine  excita¬ 
tion. 

Qu’on  ajoute  maintenant  aux  précautions  qui 
viennent  d’être  indiquées  la  recommandation  d’en- 
tVetenir  beaucoup  de  propreté  dans  ies  maisons  et 
sur  soi,  de  se  chausser  et  de  se  vêtir  chaudement , 
d'observer  un  régime  alimentaire  doux  sans  être  af¬ 
faiblissant,  de  manger  peu  de  fruits  crus,  d’éviter 
toute  cause  de  refroidissement,  tout  excès,  de  faire 
un  exercice  modéré,  et  l’on  connaîtra  sommairement 
tout  ce  qui,  dans  Tordre  de  notre  vie  physique,  peut 
éloigner  de  nous  et  de  nos  familles  les  atteintes  du 
choléra. 

Mais,  comme  Ta  dit  avec  raison  le  docteur  Halrne- 
manu,  ce  qui  vaut  mieux  (pie  toutes  les  précautions 
de  l’hygiène,  quelque  utiles  et  précieuses  qu'elles 
.soient,  c'est  la  confiance  en  Dieu.  En  elïet,  être  à 
l'abri  de  la  crainte,  est  dans  toutes  les  épidémies  une 
des  premières  conditions  de  salut;  car  rien  n’affai¬ 
blit  notre  constitution  tt  ne  donne  [irise  à  faction 
des  causes  de  maladie  connue  la  frayeur.  Si  la  valeur 
du  champ  de  bataille  est  commune  au  milieu  de  nous 
(i  t  la  cause  en  serait  facile  à  déduire  du  caractère  na¬ 
tional),  le  courage  qui  consiste  à  ne  pas  redouter  un 
Ut  de  maladie  et  de  moi  t  est  beaucoup  [dus  rare,  et  ja¬ 
mais  celui  qui  ne  le  puise  qu’en  lui  même  ne  peut,  eti  c 
certain  de  le  conserver,  parce  (pie  ce  courage  est  alors 
à  la  merci  de  toutes  les  vicissitudes  de  la  santé  ;  le 
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moindre  changement  survenu  dans  notre  état  phy¬ 
siologique  suffit  quelquefois  pour  l’éteindre.  C’est 
d’ailleurs  un  courage  irréfléchi ,  sans  motif,  aveugle, 
et  qu’une  réflexion  sérieuse  sur  la  mort  et  sur  l’in¬ 
certitude  de  ses  conséquences  pour  celui  qui  ne  pos¬ 
sède  que  ce  genre  de  sécurité,  peut  faire  cesser  d'un 
moment  à  l’autre;  c’est  surtout  un  courage  dange¬ 
reux,  imprudent,  une  témérité  d’enfant,  indigne 
d’un  être  intelligent  et  immortel,  qui  porte  une  con¬ 
science  au-dedans  de  lui.  Que  nos  concitoyens  cher¬ 
chent  donc  ailleurs  qu’en-  eux-mêmes  les  forces  mo¬ 
rales  dont  ils  auront  besoin  ;  qu’ils  cherchent  Dieu  , 
et  ils  trouveront  en  lui  une  paix  qui  sera  à  l’abri  de 
tout  ;  mais  que  leur  Dieu  soit  celui  de  l’Evangile,  et 
non  celui  de  leur  imagination;  car  ce  dernier  les  aban¬ 
donnera  au  jour  de  l’épreuve;  le  premier  seul  est 
fidèle;  lui  seul  est  un  rocher  et  une  retraite  assurée 
pour  nos  cœurs  ;  lui  seul  est  un  véritable  père  ,  soi¬ 
gneux  de  tout  ce  qui  concerne  ceux  qui  s’attendent 
à  lui.  Cependant,  qu’on  ne  s’abuse  pas  ;  ce  n’est  pas 
en  cherchant  un  moyen  hygiénique  dans  la  confiance 
que  nous  recommandons  ici,  qu’on  trouvera  cette 
confiance.  Nous  avons  dit  en  commençant  que  la 
Providence,  en  nous  donnant  de  prévoir  de  loin  l’ar¬ 
rivée  du  choléra  au  milieu  de  nous ,  nous  avait  laissé 
par  là  le  temps  de  nous  y  préparer.  Ce  serait  mal 
profiter  de  cette  prévision  que  de  borner  nos  prépa  ¬ 
ratifs  à  quelques  mesures  d’hygiène  corporelle;  et 
cependant,  ô  aveuglement!  c’est  là  tout  ce  qu’on  a 


su  faire  jusqu’ici;  c’est  à  cela  que  se  bornent  tous 
les  travaux;  c’est  là  tout  l’objet  des  conseils  de  ceux 
<pii  marchent  par  leur  intelligence  et  leur  savoir  à  la 
tête  de  notre  nation.  Personne  n’a  encore  élevé  la 
voix  pour  dire  à  quelle  autre  préparation,  bien  au¬ 
trement  importante ,  nous  appelle  en  tous  temps  la 
certitude  de  notre  mort ,  et  dans  ce  moment  la  per¬ 
spective  qui  est  devant  nous.  C’est  bien  moins  à  évi¬ 
ter  l’atteinte  du  choléra  que  nous  devons  apporter 
nos  soins,  qu’à  mourir  avec  la  paix  dans  l’àme,  qu  a 
nous  mettic  en  sécurité  fur  le  sert  qui  nous  attend 
au-delà  du  tombeau.  Si  nouj  cherchons  le  rot/auine  de 


Dieu  et  sa  justice,  mais  seulement  alors,  toutes  les 
autres  choses  nous  seront  données  par-dessus. 

Qu’i  nterrogeant  sa  conscience  en  présence  des  sé¬ 
rieuses  et  solennelles  déclarations  de  la  Bible,  on  re¬ 
monte  ainsi  à  la  source  des  sentimens  dont  la  con¬ 
templation  de  la  mort  remplit  tout  homme  qui  se 
place  directement  en  face  d’elle;  qu’orTregarde  en¬ 
suite  à  cette  croix  de  Jésus-Christ  sur  laquelle  Dieu 
a  rendu  témoignage  à  sa  justice  et  à  sa  miséricorde, 
où  il  a  scellé  le  pardon  du  pécheur  qui  consent  à  le 
lui  demander  en  toute  humilité,  et  l’on  aura  bientôt 
lieu  de  sentir  à  quel  genre  de  préparation  nous  de¬ 
vons  songer  avant  tout.  On  éprouvera  aussi  quelle 
différence  infinie  se  trouve  entre  la  paix  qui  vient  du 
vrai  Dieu,  et  la  fausse  et  téméraire  sécurité  dans  la¬ 
quelle  on  se  laissait  endormir  par  ignorance  et  par 
orgueil.  Cette  paix  ensuite  portera  ses  fruits  pour  la 
santé  de  nos  corps  :  c’est  donc  la  paix  du  chrétien 
qui  est  la  véritable  confiance  en  Dieu  ;  c’est  elle  seu¬ 
lement  qui  exerce  sur  notre  constitution  physique 
cette  bienfaisante  influence  qu’on  a  mise  avec  raison 
au-dessus  de  tous  les  moyens  matériels  propres  à  re¬ 
pousser  les  atteintes  du  choléra.  Revenons  mainte¬ 
nant  à  ce  dernier,  et  terminons  ce  que  nous  avons  à 
en  dire  par  quelques  mots  sur  son  traitement. 

Tous  les  médecins  qui  ont  vu  et  traité  le  choléra 
asiatique  s’accordent  à  nous  dire  que  la  promptitude 
des  secours  est  ici,  plus  que  dans  tout  autre  mala¬ 
die,  la  première  condition  du  succès  des  moyens 
vmployés.  C’est  ce  que  l’on  conçoit  parfaitement 
quand  on  se  rappelle  qpe  cette  maladie  marche  avec 
une  rapidité  telle,  que  la  mort  en  est  souvent  le  ré¬ 
sultat  au  bout  de  quelques  heures.  Il  faut  donc,  non 
seulement  se  hâter,  aux  premiers  soupçons  du  mai  , 
de  faire  chercher  un  médecin,  mais  encore  être  en  me¬ 
sure  d’administrer,  déjà  avant  l’arrivée  de  celui-ci, 
quelques  soins  au  malade.  Heureusement  ces  soins 
sont  de  la  compétence  de  tout  le  monde  ;  car  une 
des  premières  indications  à  remplir  dans  ces  mal¬ 
heureuses  circonstances,  c’est  de  rappeler  la  chaleur 
à  la  peau,  et  surtout  aux  membres.  A  cet  effet  on 
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placera  le  malade  rm  entre  deux  couvertures  de  laine 
préalablement  chauffées  ou  bassinées ,  et  l'on  promè¬ 
nera  sur  toute  la  surface  du  corps  à  travers  la  cou¬ 
verture  des  fers  à  repasser  chauds  eu  une  bassinoire. 
On  arrêtera  plus  long-temps  les  fers  sur  le  creux  de 
l’estomac ,  sous  les  aisselles ,  sur  le  cœur.  On  fric¬ 
tionnera  fortement  et  long- temps  les  membres  avec 
une  brosse  sèche  ou  avec  un  Uniment  irritant,  en  se 
servant  d’un  morceau  de  laine  ou  de  flanelle.  Ces 
frictions  devront,  autant  que  faire  se  pourra,  être 
pratiquées  par  deux  personnes  dont  chacune  frottera 
en  même  temps  une  moitié  du  corps  en  ayant  tou¬ 
jours  grand  soin  de  découvrir  le  moins  possible  le 
malade.  Ces  frictions  devront  être  continuées  long¬ 
temps  et  le  malade  devra  rester  couché  enveloppé 
dans  de  la  laine.  On  pourra  aussi  appliquer  des  sina¬ 
pismes  chauds  sur  le  dos  et  sur  le  ventre,  ou  encore 
des  cataplasmes  de  farine  de  graine  de  Un  bien  chauds 
et  arrosés  d’essence  de  térébenthine.  On  s’est  enfin 
servi  avec  avantage  de  petits  sacs  remplis  de  cendres 
chaudes  ou  de  sable  chaud  et  qu’on  applique  sur  le 
corps.  On  peut  avec  ces  seuls  moyens  attendre  l’ar¬ 
rivée  du  médecin. 

Les  bains  chauds  ,  les  bains  de  vapeur,  les  vési¬ 
catoires,  la  brûlure  superficielle  de  quelques  points 
de  la  peau ,  complètent  la  série  des  moyens  externes 
dont  nous  avons  commencé  plus  haut  l’énumération  ; 
mais  c’est  au  médecin  seul  qu’il  faut  laisser  l’emploi 
de  ces  excitations  plus  puissantes.  La  saignée  est  indi¬ 
quée  chez  les  sujets  robustes  et  sanguins,  mais  seu¬ 
lement  au  début  de  la  maladie;  c’est  ordinairement 
alors  à  la  saignée  de  la  veine  qu’il  faut  donner  la  pré¬ 
férence.  On  s’appliquera,  en  outre,  à  favoriser  le  re¬ 
tour  de  la  chaleur  à  la  peau  et  l’établissement  de  la 
transpiration  par  des  boissons  chaudes  et  rendues 
plus  ou  moins  excitantes  selon  les  cas  ;  puis  on  ajou¬ 
tera  à  ces  boissons  quelques  substances  calmantes 
ou  anti-spasmodiques  pour  combattre  les  désordres 
du  système  nerveux ,  et  contribuer  par  là  à  rétablir 
l’équilibre  dans  la  distribution  de  la  chaleur  et  des 
forces  dans  tout  le  corps.  Ce  n’est  qu’autant  qu’ils 


* 
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tendent  ou  à  donner  à  la  peau  une  bonne  tempéra¬ 
ture,  ou  à  faire  cesser  le  spasme,  que  les  moyens  qui 
nous  sont  vantés  avec  tant  de  profusion  et  si  peu  de 
discernement  par  le  charlatanisme  ou  la  crédulité, 
méritent  quelque  confiance. 

L'opium  tient  certainement  le  premier  rang  parmi 
les  substances  médicamenteuses  auxquelles  on  doit 
avoir  recours  ;  mais ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
ce  n. est  pas  ici  le  lieu  de  parler  avec  plus  de  détail 
du  traitement  du  choléra  -  morbus.  Nous  n’avons  dû 
nous  proposer  d’autre  but  médical,  en  écrivant  ces 
lignes,  que  de  répandre  ,  autant  qu’il  est  en  nous,  la 
connaissance  des  moyens  préservatifs  du  choléra,  et 
celle  des  premiers  secours  que  tout  assistant  peut 
apporter  au  malade. 

Plaise  à  Dieu  que  les  précautions  éloignent  de  nous 
le  fléau  ,  et  sinon  ,  que  du  moins  les  secours  de  l’art 
eu  bornent  les  ravages  !  mais  surtout  que  l’attente 
du  malheur,  que  le  malheur  lui-même  nous  rendent 
attentifs  et  portent  nos  regards  vers  Celui  que  notre 
France  oublie,  dont  elle  transgresse  la  loi  et  dont 
elle  attire  sur  elle  la  justice.  La  légèreté  du  cœur 
ci  l’oubli  de  Dieu  sont  peut  être  plus  inexcusables 
que  jamais  à  l’époque  où  nous  vivons.  Rappelons  - 
nous  ees  paroles  sérieuses  adressées  par  Jésus-Christ 
aux  troupes  qui  l’entouraient  :  Quand  vous  voyez  une 
nuée  qui  se  lève  de  L'occident ,  Vous  dites  d'abord  :  La 
pluie  vient ,  et  cela  arrive  ainsi  ;  et  quand  vous  voyez 
souffler  Le  vent  du  midi ,  vous  dites  qu’il  fera  chaud , 
et  cela  arrive.  Hypocrites  !  vous  savez  bien  discerner 
les  apparences  du  ciel  et  de  la  terre ,  et  comment  ne 
discernez-vous  pas  cette  saison  ?  (Luc,  XII,  5  4-5(3.) 
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Ravages  du  choléra  -  morhus  dans  une  famille 
établie  à  Saint-Pétersbourg. 

Après  avoir  parlé  de  la  désolation  produite  par  le 
choléra  dans  les  pays  où  il  a  pénétré ,  nous  allons  le 
montrer  exerçant  ses  ravages  dans  une  famille  de 
Saint-Pétersbourg.  11  y  a  peut-être  quelque  chose 
de  plus  saisissant  encore  dans  ces  circonstances  do¬ 
mestiques,  qui  toutes  ont  lieu  en  quelques  heures, 
sous  le  même  toit ,  que  dans  les  listes  des  décès  dans 
une  ville  ou  une  contrée  entière.  La  lettre  suivante 
de  M.  R.  Knill,  pasteur  anglais  dans  cette  ville,  est 
bien  propre  à  enseigner  aux  chrétiens  comment  ils 
doivent  accepter  les  chàtimens  de  Dieu.  Nous  ajou¬ 
terons  seulement  que  M.  Knill  avait  été  à  la  campagne 
pour  y  passer  l’été,  mais  que,  lorsque  le  choléra 
éclata  à  Saint-Pétersbourg,  il  y  retourna,  parce  qu’il 
crut  ne  pas  devoir  demeurer  éloigné  de  son  troupeau. 
Sa  lettre  est  datée  du  20  juillet  1831  : 

«  Les  dispensations  de  notre  Père  céleste  envers 
moi,  pendant  ces  dernières  semaines,  ont  été  bien 
solennelles!  M  a  femme,  nos  enfans  et  nos  domestiques 
ont  été,  ainsi  que  moi,  bien  malades,  et  deux  de  ces 
bien-aimés  enfans  sont  au  nombre  des  morts.  Ges 
épreuves  sont  venues  fondre  sur  nous  si  rapidement , 
que  j'en  suis  demeuré  comme  muet  !  J’ai  été  accablé  ! 

«  Ma  chair  tremblait,  à  cause  de  la  crainte  des  juge- 
»  mens  de  l’Eternel  ;  »  mais  mon  cœur  s’est  attaché  à 
lui  comme  à  mon  Dieu,  à  mon  père,  à  mon  ami. 

«  Le  mercredi  17  juin,  il  y  eut  grande  alarme  dans 
la  \ille  à  cause  du  choléra.  On  répandit  le  bruit 
qu’elle  serait  fermée  et  entourée  d’un  cordon  sani¬ 
taire.  Nous  priâmes  beaucoup.  Le  jeudi  au  soir,  je 
parlai  à  quelques  amis  sur  ce  verset  de  l’Epître  aux 
Romains  :  «  Je  vous  eœkorte  donc ,  mes  frères  ,  par  les 
compassions  de  Dieu ,  que  vous  offriez  vos  corps  en 
sacrifice  vivant ,  saint  et  agréable  a  Dieu  ,  ce  qui  est 
votre  raisonnable  service.  »  Nous  nous  remîmes  ensuite 
entre  les  mains  de  notre  Dieu ,  et  nous  résolûmes  de 
ne  pas  nous  séparer,  mais  d’essayer  ce  que  nous  pour- 
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rions  faire  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  bien  de 
nos  frères  affligés. 

«  Le  25 ,  mon  cher  petit  Joseph  eut  des  convulsions. 
C’est  un  mal  effrayant  en  tout  temps;  il  l’était  bien 
plus  encore  en  de  pareilles  circonstances.  Mais  ce 
n’était  pas  tout  :  Dieu  avait  d’autres  afflictions  en 
réserve  pour  exercer  notre  foi  et  notre  patience,  notre 
amour  et  notre  résignation.  Vers  minuit ,  l’homme 
d’affaires  de  M.  Venuing  nous  fit  dire  qu’il  était  atta¬ 
qué  du  choléra  ;  et  nous  pria  de  venir  le  voir.  Nous 
y  courûmes.  Après  nous  être  consultés  quelques  mi¬ 
nutes  sur  ce  qu’il  y  avait  à  faire,  je  me  hâtai  d’aller 
chercher  un  médecin  :  j’en  trouvai  un  qui  vint  aussi¬ 
tôt  lui  administrer  des  remèdes,  et  cette  promptitude 
lui  sauva  la  vie  ;  car  les  malades  sont  morts  dans 
presque  tous  les  cas  où  l’on  n’a  pu  avoir  des  secours 
innnediats.  Je  restai  debout  foute  la  nuit  à  le  veiller, 
de  peur  que  les  symptômes  de  la  maladie  ne  chan¬ 
geassent  tout  d’un  coup.  Cette  inquiétude  et  la  pensée 
des  souffrances  de  mon  cher  enfant  m’étaient  très- 
pénibles  :  mais  il  ne  me  fut  pas  permis  de  me  re~ 
poser  ;  car  le  26 ,  de  bonne  heure ,  je  reçus  un  billet 
de  la  part  de  madame  Chapman  ,  l’excellente  maî¬ 
tresse  de  notre  école  d’enseignement  mutuel  *  par 
lequel  on  m’apprenait  qu’elle  était  très-mal.  Nos  bons 
amis,  M.  Gillebrand  et  madame  Merriclees,  allèrent 
aussitôt  auprès  d’elle,  et  lui  procurèrent  tous  les  se¬ 
cours  possibles  ;  mais  hélas!  ils  furent  inutiles.  Ce  26 
fut  un  terrible  jour  pour  Saint-Pétersbourg  :  des  cen¬ 
taines  de  personnes  qui  furent  attaquées  du  choléra 
ce  jour-là  ,  je  n’ai  pas  entendu  dire  qu’une  seule  ait 
gnéii.  In  médecin,  dont  nous  connaissions  la  bonté 
et  la  sensibilité,  rentra  chez  lui  le  soir  en  pleurant 
comme  un  enfant.  Tous  ceux  qu’il  avait  visités  dans 
la  journée  étaient  morts  entre  ses  mains.  La  chère 
madame  Chapman  laissa  un  délicieux  témoignage  de 
sa  foi;  elle  mourut  en  se  réjouissant  en  Dieu,  son 
Sauveur,  le  samedi  matin  à  quatre  heures.  La  bonne 
madame  Gillebrand  recueillit  la  petite  orpheline 
qu’elle  laissait ,  pour  l’élever  auprès  d'elle.  L’après- 
midi ,  je  fis  le  service  funèbre  et  j’accompagnai  le 
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corps ,  avec  les  membres  du  comité  de  l’école ,  au 
cimetière  qu’on  avait  spécialement  destiné  aux  per¬ 
sonnes  qui  mourraient  du  choléra.  Quelle  scène  so¬ 
lennelle  se  présenta  à  nous  !  De  nombreuses  bières 
attendaient  sur  des  chars  ou  posées  à  terre  que  les 
fosses  où  elles  devaient  être  déposées  fussent  faites. 
Nous  nous  procurâmes  deux  hommes  pour  en  creuser 
une  pour  notre  amie,  et  nous  la  confiâmes  à  la  poudre 
avec  l’espérance  assurée  d’une  résurrection  glorieuse 
pour  la  vie  étemelle.  Je  ne  pensais  guère  alors  que 
son  tombeau  dût  sitôt  se  rouvrir  pour  recevoir  un  de 
mes  cnfans  bien-aimés  ;  mais  je  ne  veux  pas  anticiper 
sur  les  événement. 

«  Vers  dix  heures  du  soir,  je  revins  des  funérailles , 
ad  je  trouvai  ma  femme  souffrante  :  c’était  le  samedi. 
Mon  premier  soin  fut  d’aller  chercher  un  médecin  , 
et  heureusement  j’en  trouvai  un  chez  lui.  Il  ordonna 
des  bains ,  une  saignée ,  etc. ,  ce  qui  me  fit  tenir  de* 
bout  toute  la  nuit.  Un  ami  chrétien  veilla  avec  nous. 
Dans  un  certain  sens,  c’était  une  bonne  préparation 
pour  prêcher  le  lendemain  ;  mais  mes  forces  en  furent 
épuisées  II  y  avait  bien  peu  de  monde  au  service  du 
matin.  Les  uns  étaient  malades  ;  d’autres  les  soi¬ 
gnaient,  et  d’autres  encore  n’osaient  pas  sortir.  Je 
prêchai  sur  ce  texte  :  «  Heureuæ  est  le  serviteur  que 
sou  maître  trouvera  veillant  quand  il  viendra  !  »  Je 
pensais  que  ce  serait  mon  dernier  sermon 

Le  lundi  se  passa  assez  paisiblement;  mais  le 
mardi  30,  mon  petit  Joseph  éprouva  des  symptômes 
qui  ressemblaient  beaucoup  au  choléra  :  nous  nous 
flattions  cependant  que  les  enfans  étaient  exempts  de 
cette  maladie.  La  nuit  vint,  et  l’enfant  allait  toujours 
plus  mal  Ce  fut  une  nuit  dont  je  me  souviendrai  long¬ 
temps  ;  elle  se  passa  à  veiller  et  à  prier.  Ce  cher 
enfant  disait  souvent  :  «  J’ai  soif;  »  et  je  ne  crois  pas 
qu’il  l’ait  répété  une  seule  fois  sans  que  j’aie  pensé  au 
Rédempteur  et  à  son  agonie,  et  que  j’aie  puisé  des 
consolations  dans  le  souvenir  de  l’amour  qu’il  nous  a 
montré  en  mourant  pour  nous.  Le  matin  ,  vers  les 
quatre  heures  ,  lorsque  l’enfant  paraissait  mourant, 
j’appelai  ma  femme  dans  la  chambre  voisine,  où 


dormaient  nos  deux  autres  petits  garçons  ;  nous  nous 
agenouillâmes  ensemble,  et  nous  nous  confiâmes 
encore  une  fois,  nous  et  nos  enfans,  au  Seigneur, 
remettant  d’une  manière  particulière  l’esprit  de  notre 
Joseph  entre  les  mains  du  Sauveur.  Ah  !  pères  et 
mères  qui  avez  été  privés  de  vos  enfans,  vous  com¬ 
prendrez  quels  étaient  nos  senlimens  !  —  Pendant  que 
nous  attendions  en  silence  le  dernier  soupir  de  l’en¬ 
fant  ,  une  autre  vague  se  préparait  à  rouler  sur  vous. 
Nous  entendîmes  dans  une  autre  chambre  ce  cri  qui 
nous  perça  le  cœur:  «John  est  malade!  «  Je  me  hâtai 
d’aller  auprès  d’un  de  nos  chers  amis,  M.  Ropes,  qui 
demeurait  alors  avec  nous,  et  je  le  priai  de  se  lever  et 
de  venir  à  notre  aide.  Deux  médecins  arrivèrent:  ma 
femme  ,  mes  domestiques  et  nos  amis  étaient  occupés 
à  baigner  et  à  frotter  ce  cher  enfant  et  à  lui  appliquer 
des  vésicatoires,  tandis  que  je  restais  seul  à  veiller  el 
à  pleurer  sur  mon  autre  enfant  mourant.  Le  choléra 
frappa  John  d’une  marrère  terrible.  La  main  de  lr. 
mort  s’appesantit  sur  lui;  et,  au  milieu  des  larmes 
des  soupirs,  des  gémissemens  et  des  plus  grands  ef 
forts  pour  lui  arracher  sa  proie,  elle  s'en  saisit  avan 
midi,  tant  elle  fut  prompte  à  exécuter  sa  mission. 
Vers  le  soir,  nos  amis  portèrent  le  corps  au  cimetièn 
des  cholériques  ,  et  le  placèrent  dans  le  tombeau  de 
madame  Chapman.  «  Gloire  à  Dieu  !  gloire  à  Dieu  ! 
gloire  à  Dieu  !  »  telles  furent  les  seules  paroles  que 
ma  femme  et  moi  pûmes  prononcer,  quand  nous 
nous  vîmes  enlever  si  subitement  cet  être  si  cher  ;  et 
j’espère  que  ce  sera  là  notre  cantique  à  travers  les 
siècles  de  l’éternité. 

«  Dans  ce  moment  oè  nous  avions  besoin  de  tous 
les  secours,  notre  domestique  prit  peur  et  me  de¬ 
manda  ses  gages,  pour  aller  retrouver  sa  famille  dans 
l’intérieur  du  pays;  et  il  me  fallut  le  voir  partir  au 
moment  même  où  l’on  déposait  mon  bien-aimé  John 
dans  la  bière.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  aussitôt  que  le 
corps  fut  sorti  de  la  maison,  ma  chère  femme,  qui 
avait  rassemblé  toutes  ses  forces  pour  soigner  ses  en¬ 
fans  chéris ,  succomba  à  la  fatigue  et  à  l’accablement, 
el  fulobligéedc  se  mettre  au  lit  pour  plusieurs  jours. 
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.Te  me  jetai  sur  ma  couche  ,  pour  calmer  mon  esprit 
troublé  ;  mais  une  autre  vague  allait  m’atteindre  \ 
J’avais  à  peine  posé  ma  tète  sur  mon  oreiller,  que 
l’on  vint  me  dire  :  «Votre  cuisinière  est  atteinte  du 
choléra.»  —  «Est-il  possible?  m’écriai-je,  est-il  possi¬ 
ble?  »  Je  tremblais  en  le  disant  ;  mais  il  n’v  avait  pas 
de  temps  pour  réfléchir.  Si  je  pensais  à  quelque  chose 
au-delà  du  moment  présent,  c’était:  «Sûrement 
«  Dieu  va  en  finir  de  nous  tous  à  la  fois  ;  mais  nous 
«  ne  serons  pas  perdus ,  car  il  est  notre  Dieu.  »  Nous 
courûmes  à  la  cuisine  ;  nous  trouvâmes  la  pauvre 
femme  souffrant  beaucoup,  et  nous  lui  donnâmes  des 
remèdes  très-actifs.  On  appela  deux  médecins;  et  je 
me  réjouis  de  pouvoir  ajouter  qu’elle  est  maintenant 
convalescente. 

«  Ma  maison  était  dans  une  confusion  et  une  dé¬ 
tresse  complètes  :  un  enfant  mort,  un  autre  dans  les 
angoisses  de  la  mort,  ma  femme  dans  son  lit ,  et  une 
servante  malade  aussi  dans  le  sien. 

«  Le  samedi ,  vers  midi,  notre  cher  petit  Joseph 
expira  ;  et  dans  la  soirée,  nos  amis  raccompagnèrent 
au  tombeau  ,  oii  il  repose  avec  sa  chère  sœur,  notre 
enfant  premier-né.  J’étais  incapable  de  résister  plus 
long-temps;  mon  corps  et  mon  esprit  étaient  épuisés. 
Je  me  mis  au  lit ,  et  je  craignais  beaucoup  le  choléra  ; 
mais  il  fut  réprimé  dès  le  commencement,  et  il  ne  lui 
fut  pas  permis  de  faire  de  moi  sa  proie.  Comme  ma 
chère  compagne  et  moi  gémissions  sur  nos  afflictions, 
et  que  nous  nous  efforcions  de  nous  consoler  l’un 
l’autre  par  les  consolations  de  l’Evangile ,  nous  re¬ 
gardâmes  autour  de  nous  ,  et  nous  nous  réjouîmes  de 
voir  que  notre  pieuse  bonne  nous  était  encore  laissée. 
Mais,  comme  pour  compléter  notre  scène  de  détresse, 
cette  fidèle  servante  fut;  aussi  atteinte  vers  minuit. 
Alors  notre  maison  devint  véritablement  un  hôpital  ; 
et  nous  tombâmes  entre  les  mains  des  étrangers. 

«  Tel  est  l’état  auquel  se  trouve  réduite  ,  au  bout 
de  dix  jours,  ma  famille,  naguère  heureuse  et  floris¬ 
sante  de  sanlé  ;  nous  essayons  maintenant  de  rassem¬ 
bler  les  débris  du  naufrage,  en  attendant  une  nou¬ 
velle  tempête,  et  Dieu  seul  sait  quand  elle  arrivera. 
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«  Durant  cette  courte  maladie  nous  avons  eu  sept 
médecins;  car  nous  nous  trouvions  heureux  d’avoir 
le  premier  qui  se  présentait  sur  notre  chemin.  Nous 
sommes  maintenant  à  la  campagne;  mais  j’espère  que 
je  serai  en  état  de  prêcher  dimanche  prochain.  En 
jetant  un  regard  en  arrière,  je  tremble  et  je  me  ré¬ 
jouis.  Combien  de  motifs  pour  trembler  ,  mais  aussi 
que  de  choses  qui  doivent  m’exciter  à  louer  haute¬ 
ment  mon  Dieu  ! 

«  Quoique  nous  ne  connaissions  aucune  autre 
famille  qui  ait  été  aussi  affligée  que  la  nôtre,  nous 
ne  regardons  pas  cela  comme  une  preuve  du  déplaisir 
du  Tout-Puissant.  Nous  bénissons  le  Seigneur  de  son 
châtiment  paternel.  Puisse-t-il  nous  rendre  plus  que 
jamais  «  participons  de  sa  sainteté!  Il  émonde  le 
sarment  qui  porte  du  fruit. -a  H  a  émondé  deux  bran¬ 
dies  d’un  seul  coup  ;  mais  notre  prière  est  qu’il  nous 
fasse  porter  plus  de  fruit.  Nous  désirons  et  nous  de¬ 
mandons  que  nos  afflictions  soient  sanctifiées  et 
fassent  ainsi  de  nous  des  instrumens  plus  propres  à 
amener  plusieurs  enfans  à  la  gloire.  Priez  pour  nous  , 
afin  que  ce  soit  là  l’heureux  résultat  des  dispensa¬ 
tions  du  Seigneur  envers  nous. 

«  Richard  Knill.  » 
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